



[image: Couverture]








[image: image]









Patrick Buchard


Il suffit d’une rencontre


Flammarion


© Flammarion, Paris, 2019


 


ISBN Epub : 9782081489615


ISBN PDF Web : 9782081489639


Le livre a été imprimé sous les références :


ISBN : 9782081480193


Ouvrage composé et converti par Pixellence (59100 Roubaix)









Présentation de l'éditeur


 


Sauvé de l’alcoolisme par un ancien buveur, Patrick Buchard a lui aussi décidé de venir en aide aux malades alcoolo-dépendants.


À trente ans, il reprend des études supérieures et, fort de son expérience personnelle, crée en 1989 le premier cabinet spécialisé dans les problématiques de l’alcool en entreprise. Il met en place une méthode innovante : le sevrage ambulatoire au poste de travail. Son combat ? Sortir les salariés alcoolo-dépendants de leur placard et de leur dépendance en les réintégrant à la vie de leur entreprise.


Avec des mots simples et directs, il nous raconte des histoires de renaissances : la sienne d’abord, puis celles de ces hommes et de ces femmes à qui il a tendu la main.


Un témoignage marquant, rempli d’optimisme et de bienveillance pour en finir avec les idées reçues liées à l’alcool et à l’alcoolisme.


« Ce fut finalement m’a chance d’avoir été malade alcoolique. Sans cela, je n’aurais pas pu faire tout ce que j’ai fait par la suite. »


Patrick Buchard est ingénieur sécurité du travail, alcoologue, ergonome et enseignant à la faculté de médecine René-Descartes Paris V en alcoologie. Il crée en 1989 le premier cabinet d’alcoologie en entreprise basé sur un concept novateur : le sevrage ambulatoire au poste de travail. Il a participé à des groupes de travail ministériels, interministériels et des commissions parlementaires comme expert sur les problématiques d’alcool en entreprise.
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Avertissement aux lecteurs




En France, cinq millions de personnes connaissent des difficultés d’ordre médical, psychologique, social ou professionnel en relation avec l’alcool. Entre 40 000 et 50 000 Français meurent chaque année à cause de leur consommation d’alcool, ce qui représente 10 % de la mortalité, toutes causes confondues. C’est comme si une ville de la taille d’Évry, d’Angoulême ou d’Évreux était rayée de la carte de France chaque année. C’est comme si un Airbus A319 chargé au complet s’écrasait en France chaque jour. 


Ce fléau national est loin d’être éradiqué. Sur 1,7 million de personnes dépendantes de l’alcool, seules 250 000 seraient prises en charge à l’heure actuelle. 


 


Il est d’ailleurs très probable que vous connaissiez une personne en difficulté avec l’alcool. Une famille sur deux serait touchée, de près ou de loin. Les problèmes d’alcool ne concernent donc pas uniquement les malades alcooliques. Ce sont tous leurs proches qui sont impliqués et qui, souvent, se découragent peu à peu, perdent espoir et cessent de croire en un dénouement heureux. Aujourd’hui, je voudrais leur redonner courage en leur disant qu’il est possible de s’en sortir. Ce livre en est la preuve.


 


Il est l’aboutissement d’une vie dans laquelle l’alcool a joué un rôle déterminant. De l’adolescence à ce jour, l’alcool a rempli les trois quarts de ma vie. Ma propre expérience de la maladie, de la dépendance et de la déchéance, puis de la reconstruction, de la renaissance, de la réhabilitation et de la résilience est au cœur de ce récit de vie. 


Les premières années de mon compagnonnage avec l’alcool n’ont rien d’original. Bien que chaque histoire soit unique, tous les malades mènent le même combat et franchissent souvent les mêmes étapes, de l’arrêt de la boisson à la guérison. 


J’ai donc traversé les mêmes épreuves que beaucoup d’autres hommes et femmes. Comme eux, j’ai arrêté de boire pour commencer une nouvelle vie dans laquelle l’alcool allait être à la fois présent et absent, une nouvelle vie rythmée par les réunions d’anciens malades et l’accompagnement d’autres malades en difficulté.


 


L’alcool, j’en ai fait mon métier. Reconnaissant de l’aide qu’on m’avait prodiguée et sans laquelle je n’aurais jamais pu m’en sortir, je suis moi-même devenu alcoologue. J’ai côtoyé des pionniers de l’alcoologie en France et c’est grâce à eux, un peu aussi grâce aux hasards de la vie, que j’ai compris que l’entreprise était une clef essentielle dans le combat contre l’alcool.


C’est vite devenu une certitude pour moi : un salarié qui connaît un problème avec l’alcool et qui perd son travail est un salarié perdu. Il n’a presque aucune chance de s’en sortir, presque aucune chance de retrouver un emploi et presque aucune chance de réussir à se soigner. Le travail est souvent le dernier lien social sur lequel la prise en charge d’un malade alcoolique peut s’appuyer avec un maximum de chances, d’efficacité et de réussite. C’est fort de ce constat que j’ai conçu, développé et proposé aux entreprises un modèle de prévention de l’alcoolisme au travail ainsi qu’une méthode de prise en charge des salariés en difficulté avec l’alcool. 


Ce livre est le fruit d’une expérience professionnelle de presque trente ans. Il relate, entre autres, l’histoire d’Hassé-Consultants, le premier cabinet d’alcoologie d’entreprise en France, que j’ai créé en 1989 et qui a permis depuis d’informer et d’aider des milliers de salariés.


 


Car si l’entreprise est souvent confrontée au monde de l’excellence, de la performance et de la perfection, nombreux sont les salariés, cadres et dirigeants attirés par les produits dopants comme l’alcool. Ce livre est là pour leur dire qu’il est possible de vivre heureux sans faire usage de tels produits.


Ce livre est également un témoignage de reconnaissance adressé à tous les employeurs qui ont eu le courage et la générosité de tendre la main à des salariés en perdition. Ces dirigeants et leurs entreprises doivent être mis à l’honneur. C’est grâce à eux, à leur bravoure, à leur audace et à leur bienveillance que des centaines de travailleurs ont pu être sauvés. 


Ces entreprises très humaines existent. Leur action est réelle, exemplaire et admirable et mérite donc d’être reconnue. C’est pour cela que j’ai tenu à faire figurer en annexe la liste de ces entreprises courageuses avec lesquelles j’ai travaillé, en espérant que ce témoignage servira d’exemple et qu’il donnera envie à d’autres entreprises de rejoindre cette noble cause.


 


Tous les témoignages que vous lirez dans ce livre sont véridiques. C’est la raison pour laquelle certains noms et prénoms ont été modifiés, par souci d’anonymat et de confidentialité. 


J’insiste sur le fait que ce livre ne se veut en aucun cas scientifique. Il s’agit de témoigner de mon expérience personnelle et professionnelle et surtout de redonner espoir à ceux qui en auraient besoin. 

















Première partie









Chapitre 1


Au tout début de l’histoire




« L’enfant a toujours l’intuition de son histoire.


Si la vérité lui est dite, cette vérité le construit. »


Françoise Dolto







Il y a une quinzaine d’années, je me suis rendu chez un chirurgien-dentiste pour me faire poser des implants. Ma dentition était en mauvais état à cause de ma consommation d’alcool et de tabac. Gérard, l’un de mes meilleurs amis, m’avait donné les coordonnées d’un bon praticien. « Il est exceptionnel, m’avait-il dit, et pas très cher, tu verras. » 


Lors de ma première visite, mon nom de famille a tout de suite interpellé le dentiste. « Buchard… Buchard… Buchard… », a-t-il répété plusieurs fois d’un air pensif. « Vous ne seriez pas de la famille du professeur Pierre Buchard par hasard ? Professeur à la faculté dentaire de Paris ? » 


Sa question m’a pris de court. Je me suis mis à bafouiller et j’ai senti qu’il se braquait. 


« C’est mon père, ai-je fini par lui expliquer.


— Votre père ? m’a-t-il demandé l’air surpris. Ce que je vais vous dire ne va peut-être pas vous faire plaisir, mais figurez-vous que j’ai été l’étudiant de votre père. C’était une véritable peau de vache. J’en ai le pire souvenir qui soit. Il m’avait pris en grippe et me terrorisait. J’ai failli abandonner mes études à cause de lui. »


 


Les révélations de ce chirurgien-dentiste m’ont énormément marqué. Bien entendu, je n’ai pas donné suite au devis qu’il me proposait. J’avais trop peur que mes dents ne subissent la rancœur de cet homme envers mon père. 


Les quelques mots échangés avec lui m’ont néanmoins permis d’ouvrir les yeux sur certains éléments de mon passé. À l’époque, j’étais en train de me démener comme un pauvre diable pour comprendre les raisons qui m’avaient poussé à devenir malade alcoolique. J’étais perdu. Je n’arrivais pas à identifier toutes les causes de mon mal-être. Ce dont je n’avais pas encore conscience, c’est que la source de mon malaise était aussi ancrée dans mon enfance.


Mais à partir de ce jour-là, tout m’est apparu plus simple, plus clair, en un mot : limpide. C’est comme si on m’avait tendu la dernière pièce d’un énorme puzzle et que je reconstituais enfin l’ensemble du paysage…


 


Je suis né dans une famille bourgeoise. Mon frère et moi n’avons jamais été privés de quoi que ce soit d’un point de vue matériel. Nos parents nous ont offert tout ce dont nous avions besoin pour notre éducation. La seule chose qui nous ait manqué – je m’en rends compte aujourd’hui –, c’est la présence d’un père. 


Notre père n’a jamais été proche de nous. Il s’est comporté comme la plupart des pères de l’époque. Quand je suis né, en 1953, le pays était encore en pleine reconstruction après la Seconde Guerre mondiale. La plupart des hommes travaillaient et les femmes s’occupaient des enfants. 


C’était ainsi chez nous. Mon père était un ponte de la faculté dentaire de Paris. Il travaillait beaucoup et se souciait très peu de passer du temps avec nous. Ma mère était au contraire très affectueuse. Sa tendresse contrebalançait la froideur et la sévérité paternelles.


Notre père nous intimidait beaucoup, mon frère et moi. Je dirais même qu’il nous terrorisait. Il avait toujours un air sérieux et un regard menaçant. Toute sa personne était empreinte de gravité.


Rien que sa façon d’ouvrir la porte d’entrée en disait long sur sa personnalité. Encore aujourd’hui, je pourrais reconnaître le bruit qu’il faisait en entrant à la maison. Je me souviens très bien du son de ses pas sur le palier, de la clef qui tourne brusquement dans la serrure et de la porte qui s’ouvre bruyamment. Mon père n’était pas quelqu’un de doux. Il ne ménageait pas plus les gens que les serrures.


 


Ma mère avait aussi un caractère bien trempé. Son père, André Gouverneur, avait élevé ses trois filles comme des garçons. Ma mère et ses sœurs avaient appris à faire de la mécanique. Elles étaient capables de changer une roue de voiture, de lire une carte routière, de jardiner dans les règles de l’art ou encore de bricoler. 


Quand mes parents se sont rencontrés, ils se sont très vite appréciés. Malheureusement, ça n’a pas duré…


Mon père était un caractériel. Il piquait tout le temps des colères légendaires. C’était le spécialiste des scandales en public. Chaque fois que nous déjeunions ou dînions avec lui au restaurant, il trouvait le moyen de provoquer un esclandre. Il s’en prenait souvent aux serveurs. Il leur hurlait dessus, se levait, se plaignait pour un rien, exigeait de parler au directeur. Tout le monde dans la salle nous regardait. Mon frère, ma mère et moi étions morts de honte. 


Il n’était pas non plus rare que mon père se mette en colère à la maison. Je me souviens des disputes entre lui et ma mère. Elles étaient d’une violence extrême. Lors de ces crises, on n’osait plus bouger, plus sourire, plus rien dire. On savait qu’à la moindre petite chose, sa fureur pouvait éclater. Ça finissait toujours par le départ de mon père qui claquait la porte et ma mère qui fondait en larmes. 


Mais ces disputes conjugales nous réservaient parfois quelques surprises. Je me souviens d’une scène hilarante à laquelle mon frère et moi avons assisté. Mon père s’était une fois de plus emporté pour une futilité. Il était hors de lui et hurlait dans tous les sens. Il était tellement énervé qu’il n’avait pas remarqué, en sortant précipitamment, que son pied s’était pris dans les pieds d’une bergère Louis XV. Le vol plané fut immédiat. Il atterrit par terre, façon plaquage de rugby, la tête la première dans la vitrine d’une bibliothèque style Directoire. 


Heureusement, ses blessures n’ont été que superficielles et il s’en est tiré avec quelques points de suture au menton et un œil au beurre noir. Mais à l’entendre, tout était de notre faute ! C’était tellement plus simple de nous blâmer plutôt que de se remettre en question…


Cet épisode comique nous a tout de même valu plusieurs fous rires. Chaque fois que nous y repensions, mon frère et moi, nous partions dans un éclat de rire à n’en plus finir. 


 


Malheureusement, les disputes parentales ne se terminaient pas toujours aussi gaiement. Mes parents se menaient la vie dure non seulement à la maison mais également au travail. Ma mère a été l’assistante de mon père. Ça n’a pas duré très longtemps : c’était bien trop explosif entre eux pour que ça puisse fonctionner. Très vite, ma mère a quitté le cabinet dentaire de mon père et, quelques années plus tard, ils se sont séparés.


 


Je me souviens d’un jour de Noël, juste avant leur séparation. Je devais avoir une dizaine d’années. Toute la famille était réunie chez nous à l’occasion du repas de Noël. C’était l’heure de passer à table et tous les enfants étaient allés se laver les mains.


Moi, j’ai dû prendre un peu plus de temps que les autres puisque je suis arrivé le dernier dans la salle à manger. Ils étaient déjà tous attablés. Mon père était assis en bout de table, comme à l’accoutumée. Il m’a regardé comme il savait si bien le faire, avec ce regard qui vous glace sur place. Il s’est levé puis a annoncé à tous les invités en me montrant du doigt : 


« Messieurs dames, je vous présente le connard de la famille. Cet abruti est avant-dernier de sa classe. Avant-dernier, vous entendez ? Il n’est même pas capable d’être le dernier ! » Il s’est ensuite tourné vers moi et a ajouté, en désignant ma place : « Assieds-toi là, connard. »


 


Personne autour de la table n’a bronché. Personne n’a pris ma défense. Personne n’a rien dit. Ils ont tous baissé les yeux et je me suis assis en silence.






On dit qu’on devient ce par quoi on est nommé. 
 J’en ai moi-même fait l’expérience.








On dit qu’on devient ce par quoi on est nommé. J’en ai moi-même fait l’expérience. Pendant toute ma scolarité, j’ai prouvé à mon père que j’étais bien le dernier des connards. 


Le plus difficile, c’était de ne rien faire à l’école. Passer les années en évitant de me faire interroger, ne pas répondre quand un professeur me posait une question, faire comme si je ne comprenais rien, absolument rien. Les gens autour de moi disaient que je « fermais mon rideau de fer ». C’était exactement ça. Je restais dans mon coin à faire semblant d’écouter et ne participais jamais à rien. Les années me paraissaient très longues, seul à l’écart des autres.


En plus de cela, j’avais un mal fou à lire. Il faut dire que j’étais dyslexique et que l’on m’avait appris à lire avec la méthode globale. Je n’arrivais pas à décomposer les choses. Je ne pouvais pas déchiffrer un mot si je ne l’avais pas déjà lu, ni résoudre un problème ou une situation que je n’avais pas déjà rencontrés. Involontairement, j’oubliais tout très vite. J’avais même du mal à me souvenir de mon âge. Quand on me le demandait, je donnais souvent ma date de naissance pour qu’on puisse le calculer à ma place.


Je me rappelle une anecdote en primaire. Mon frère et moi étions dans la même école. J’étais en 7e – l’équivalent du CM2 aujourd’hui. Mon frère, de trois ans mon cadet, était une classe en dessous de moi. Un jour, mon maître, M. Bergeret, m’a fait venir au tableau pour résoudre un problème d’arithmétique. Je suis resté planté là, debout devant la classe, incapable d’ouvrir la bouche et encore moins de trouver la solution. Le maître a alors demandé à l’un de mes camarades d’aller chercher mon frère. Quand celui-ci est arrivé, le maître l’a enjoint à résoudre le problème à ma place. Il a pris la craie, a trouvé la solution en quelques secondes et l’a écrite au tableau. Ça a été l’une des plus grandes humiliations de mon enfance. 


Il faut dire que mon frère était brillant. Quand ça a commencé à aller mal à la maison, il s’est plongé dans les études pour oublier les problèmes familiaux. Moi, j’ai fait tout le contraire. J’ai eu une scolarité très médiocre. J’étais si mauvais que j’ai redoublé plusieurs classes. Quand je suis entré en 3e, j’avais un an de retard. Comme mon frère avait deux ans d’avance, nous avons passé notre brevet la même année. Mon frère l’a eu du premier coup tandis que j’ai dû aller au rattrapage… 


 


Nous étions le jour et la nuit. Nos caractères étaient complètement opposés, mais cela ne nous empêchait pas de nous adorer. Nous affrontions ensemble les vicissitudes familiales et nous serrions les coudes entre frangins. 


Mon frère étant plus petit que moi, j’essayais souvent de le protéger. Il m’arrivait de me dénoncer à sa place quand il faisait une bêtise, afin de lui éviter la traditionnelle fessée paternelle. 


On n’y échappait malheureusement pas toujours. Nous redoutions tous les deux le moment de la signature du carnet de notes par notre père, qui se finissait immanquablement par une impitoyable fessée déculottée. On se prenait tous les deux la volée du siècle : moi pour l’ensemble de mes notes déplorables et mon frère à cause de ses mauvaises notes en discipline. 


Heureusement, nous étions deux pour affronter les colères de notre père. On formait une bonne équipe. Quand nos parents se sont séparés, cela a été un vrai déchirement. Notre famille a implosé. Mon frère et moi avons été envoyés en pension. On ne se voyait plus aussi souvent qu’avant. Mon frère est entré à Passy-Buzenval, une école d’élite. Moi, je n’ai pas été accepté. Mes parents m’ont envoyé dans un pensionnat catholique à Rouen, le lycée Join-Lambert.












Chapitre 2


La dégringolade




« La plus grande gloire n’est pas de ne jamais tomber,


mais de se relever à chaque chute. »


Confucius







C’est au collège que j’ai commencé à consommer de l’alcool. Je devais avoir douze ou treize ans. Cette découverte a été suivie d’une véritable fascination. À l’époque, l’alcool me permettait d’oublier les crises familiales. Il me soignait, me réconfortait dans les moments difficiles. C’était la phase d’« alcool ami ».


Dans ma famille, on en consommait sans excès : mon père buvait du vin et de la bière à table. C’était un amateur de bonnes bouteilles. Il était intarissable sur les régions viticoles françaises et appréciait aussi le bon whisky. 


J’ai commencé par boire de la bière en cachette, en petites quantités, puis j’ai augmenté les doses au fur et à mesure. Je tenais de mieux en mieux, alors évidemment il fallait que je boive de plus en plus pour obtenir les mêmes effets.


L’alcool me redonnait confiance en moi – moi qui n’en avais aucune. Quand je buvais, j’étais moins réservé et j’osais aller vers les autres. C’est grâce à l’alcool que j’arrivais à me faire des « amis ». Je mets le mot entre guillemets parce que ces « amis » étaient des gens peu recommandables – pas de vrais amis en réalité. 


Ils avaient une mauvaise influence sur moi. Plusieurs fois, j’ai été à la limite de commettre un délit à leur contact. Il faut dire que l’alcool et l’adolescence ne font pas bon ménage… L’alcool libère les pulsions, il démultiplie le potentiel « conneries » des jeunes adolescents. Moi qui étais timide à la base, je suis devenu un garçon accompli et très sûr de lui. L’alcool me permettait de jouer un autre rôle, d’être quelqu’un d’autre. Il m’aidait à prendre des initiatives.





OEBPS/Media/titre.jpg
Patrick Buchard

[1 suffit d’une rencontre

Flammarion





OEBPS/Media/image001.jpg
PATRICK
BUCHARD






OEBPS/Fonts/RetourNotes.ttf


